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A mes chers amis,


Pasquale, Umberto, Maurizio, Marco, Natale, Dominique, Emmanuel qui me pardonneront, je l’espère, de les avoir fait parler en mon nom.


Et à tous ceux qui m’ont aidé par leurs précieuses remarques à donner à mon texte la consistance nécessaire : Adalbert, Amande, Carlo, Claude, Didier, Dominique, Emmanuella, Jean-Pierre, Julien, Robert, Thérèse, Toniella.




Prologue en forme d’avertissement au lecteur


Il est toujours difficile pour celui qui a écrit un livre d’appréhender la personnalité de son lecteur et son mode de réaction face à ce qu’il a écrit. Le livre est un ensemble de caractères fixés par l’imprimeur et c’est celui qui tourne les pages qui lui donne un présent et un passé, car le futur est à venir durant la lecture. A moins que pressé d’en voir la fin, le lecteur s’y précipite et le referme. Mais ce qu’il en a retiré reste pour l’écrivain un espoir et non une certitude.


Bien souvent il est vrai, la critique se charge d’autopsier le manuscrit et de livrer ses analyses – bonnes ou mauvaises –, qui vont sensibiliser les lecteurs potentiels. Aussi, comme lire un livre est un dialogue singulier avec la production d’un auteur que l’on ne voit pas et auquel on ne peut pas immédiatement faire part de ses commentaires ou de ses critiques, il est normal qu’avant que ne commence la lecture, l’auteur s’adresse directement à son lecteur.


Donc, cher lecteur, sans vous connaître, je voudrais vous expliquer en quelques phrases sans vous faire perdre trop de temps, ce que ce livre cherche à démontrer en parlant du « Constructeur ». Vous avez sûrement remarqué que nous vivons dans un monde fortement perturbé, avec cependant des progrès extraordinaires dans tous les domaines. Il y a aussi des conflits meurtriers que nous connaissons où qu’ils se manifestent, grâce à nos moyens de communication de plus en plus performants.


On parle de mondialisation ou de globalisation, ce qui fait que l’on peut difficilement vivre loin de tout.


Mais si nous sommes là pour en parler, c’est que la vie nous a été donnée avec sa complexité que nous ne percevons pas toujours très bien, mais que les spécialistes connaissent de mieux en mieux. Alors, comme nous sommes des êtres capables de penser et de comprendre, profitons d’un moment de vie pour y réfléchir. A la différence du livre que vous allez commencer, notre vie se déroule au jour le jour sans que le futur que nous imaginons ou espérons soit déjà inscrit et fixé. De même que vous ne pouvez pas me voir ou me parler, nous ne pouvons pas voir l’auteur de la vie. Il reste dans la coulisse et laisse se jouer cette pièce du théâtre de la vie, si diverse, aux allures de comédie gaie ou dramatique selon les acteurs et les circonstances, mais avec un baisser de rideau qui est toujours le même : la disparition des acteurs dans la trappe de la mort.


Donc, après avoir tenté de définir les règles du jeu de la vie et d’exposer les différentes conceptions quant à son origine, l’expérience acquise par l’écrivain, qui est une façon déguisée de dire qu’il a déjà épuisé une grande partie de son espérance de vie, peut permettre de donner au lecteur quelques conseils pour un mieux vivre, ou du moins pour éviter les erreurs et certains pièges, et enfin, surtout, pour conserver la joie « du savoir que l’on existe », bien qu’elle soit obligatoirement changeante et éphémère.
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I. DANS QUEL MONDE VIVONS-NOUS?


Comme le disait souvent Pasquale : « Nous pouvons vivre facilement notre vie sans savoir d’où nous venons et où nous allons, si ce n’est que la mort nous attend tous un jour ou l’autre ». Assis à la terrasse d’un café, nous pouvions voir passer devant nous une foule dense et aussi variée que peut l’être l’humain, défilant à la poursuite d’on ne sait quoi dans ce monde agité où tout doit aller de plus en plus vite.


Il était très agréable de pouvoir librement discuter avec Pasquale, un brillant esprit qui s’est fait au fil du temps une philosophie apaisante à partir de toutes les expériences qu’il lui a été donné de vivre. Ayant passé toute sa carrière à fouiller minutieusement d’une main sûre et habile le cerveau de patients angoissés, il sait ce qu’il faut attendre des autres, et particulièrement de certains de ses collègues perfidement jaloux de leur territoire et fiers de leur médiocrité. Il ne croit pas dans l’enseignement et pourtant ses propos sont toujours savourés par ses élèves et ses amis qui apprennent beaucoup de lui. Il disait aussi : « Je n’attends rien, je suis et c’est tout ! ».


L’une des premières réflexions qui vient à l’esprit quand on pense au monde dans lequel nous vivons, est que la technologie nous a envahis et nous a rendus terriblement dépendant. Qui peut se passer aujourd’hui de téléphone, de télévision, de voiture ou de l’Internet ? Une panne d’électricité inattendue nous rend nerveux et désemparé. Il est certain cependant que toutes ces techniques sont des progrès évidents permettant de communiquer mieux et d’accéder à la connaissance dans tous les domaines.


Le monde entier est ouvert à tous. On peut aller au bout du globe pour un prix de plus en plus accessible. Un événement heureux ou malheureux dans n’importe quel coin du monde est immédiatement connu par la télévision qui diffuse tout au long des jours son lot de catastrophes en tous genres, de scandales financiers retentissants et d’aventures humaines de toutes natures : mariages princiers fastueux, enterrements de personnages illustres ou inconnus, assassinats sordides, guérillas tribales, camps de réfugiés hagards et squelettiques, incendies, tremblements de terres meurtriers, défilés de masses populaires, harangues de tribuns politiques sans conviction, rapts crapuleux, matches de sport à l’enjeu en apparence futile comme de mettre un ballon dans une cage ou courir le plus vite possible, grèves en tout genre de travailleurs voulant gagner plus en travaillant moins… Toute cette collection d’humains suivant leur chemin en essayant d’accéder au statut social le plus prestigieux avec une partenaire élégante et parfumée, des enfants qui travaillent bien à l’école, la maison achetée par un emprunt consenti facilement par des banquiers à l’humanisme du portefeuille, le jardin, la voiture, les vacances à la mer, le ski au printemps, le cinéma, le dernier tube du chanteur à la mode… et tout cela pour aller où?


Mais en plus de tout cela, et réservé à une petite partie de la population, l’art sous toutes ses formes s’est développé depuis que l’homme est l’homme : peintures, sculptures, photographies qui remplissent les musées du monde entier. Une certaine musique veut rester classique en gardant les canons de l’harmonie, mais les lois de l’acoustique sont largement transgressées à notre époque pour nous donner des compositions bruitées souvent uniquement appréciées par ceux qui les ont produites. L’architecture évolue avec des matériaux nouveaux et des formes surprenantes. Depuis l’invention de l’imprimerie, les livres en tous genres, écrits par des poètes, des paranoïaques en mal de confidence intime, des philosophes moralisateurs, des politiciens corrompus qui ne croient pas l’être, des romanciers névrotiques mais aussi heureusement par quelques bons génies de l’écriture, s’accumulent dans les bibliothèques et les librairies, en finissant hélas pour beaucoup au pilon.


Et puis il y a les scientifiques, ceux qui cherchent sans trouver et ceux qui trouvent en courant après la gloire d’un prix académique ou d’une décoration. La publication dans des revues à comité de lecture devient le passage obligé de tous les chercheurs en mal de notoriété. Il faut reconnaître que les connaissances avancent vite et dans tous les domaines au point que les encyclopédistes, sachant tout sur tout, n’existent plus.


Parallèlement, et à partir de ces données scientifiques, se développent les technologies exploitées dans les industries de toute nature. L’homo faber qui taillait ses cailloux a disparu depuis longtemps et n’intéresse plus que les paléontologues qui traquent désespérément les origines du vivant en bâtissant des hypothèses attractives mais souvent imaginaires à partir de restes incomplets.


Toutes ces technologies contribuent largement au bonheur des humains mais malheureusement elles sont aussi dévoyées pour alimenter les guerres en moyens de destruction de plus en plus efficaces et terrifiants. Les rêves de paix universelle, bien que théoriquement possibles, sont effacés par la stupidité et la cupidité de dirigeants sans aucun scrupule dont souvent le premier budget n’est pas le social, mais l’armée, et par les marchands de canons qui ne cessent de s’enrichir dans ce contexte pernicieux.


Alors, de la discussion tranquille et sereine, on passe à l’angoisse et la désolation. Est-ce cela le monde dans lequel nous vivons ? Pouvons-nous échapper à cette lamentable évolution ? Cette machine infernale peut-elle être stoppée ?


Dans la réalité de la vie, faite de tous les animaux et les végétaux qui nous entourent et qui sont présents sur la terre bien avant l’homme arrivé le dernier, un grand principe assure la continuité du monde depuis le début : la reproduction des êtres vivants. Elle a des ressorts si puissants que l’on ne peut pas l’arrêter. Certains ne pensent qu’à cela et passent leur temps à chasser le partenaire idéal. On peut, à juste titre, se demander pourquoi cette soif inextinguible et cette perte apparente de temps ? Quel en est le moteur efficace ? La réponse est sans aucun doute dans un paramètre important du maintien de cette force vitale universelle : le plaisir !


Le printemps est une merveilleuse saison, où dans tous les pays du monde les arbres poussent leurs feuilles et les fleurs se montrent avec leur robe chatoyante. Tous les animaux sur terre, dans les eaux des lacs et des rivières, dans la mer immense, dans les airs, se cherchent et se trouvent, exécutent des danses nuptiales magnifiques. Les mâles s’obstinent pour finalement réussir à copuler.


Quelle vaste extraordinaire symphonie pastorale ! Elle se déroule toujours avec les mêmes rites à coup sûr programmés, car comment imaginer qu’il faille que tous ces animaux réinventent tous les ans toutes ces danses rituelles. Et puis vient le ballet des nouveau-nés qui sortent des oeufs couvés avec soin ou des ventres gonflés de toutes ces femelles se souciant aussitôt du petit déjà maladroitement sur ses pattes, mais qui vite trouve la mamelle ou le bec pour se nourrir. Ou encore ces oeufs pondus par la tortue avec application dans un trou creusé dans le sable et recouvert pour éclore ensuite, en libérant des petits qui ont hâte de se diriger en rampant vers la mer, leur élément naturel, avec le risque en chemin de se faire manger par un oiseau affamé. C’est cela la lutte pour la vie, et voir ces mères surveillant leur petit et le défendant contre les prédateurs a quelque chose d’émouvant et de poignant.


Comment ne pas ressentir le lyrisme de cette force vitale universelle, puissante et renouvelée ? Toutefois l’homme parmi tous ces animaux est le seul capable de comprendre le problème et d’écrire des théories et des traités du bien faire.


Les animaux savent sans avoir besoin d’apprendre, car ils ont tous été très précisément programmés. L’oiseau qui commence à voler n’a pas suivi les cours d’une école de pilotage et le nautile, ce merveilleux coquillage, qui remplit sa coquille d’air ou d’eau pour trouver la bonne position dans la mer comme le sous-marinier qui remplit ou vide ses ballasts, ne sort pas d’une école navale.


En analysant plus attentivement ce problème, on peut chercher à comprendre ce qu’est le plaisir dont on parle comme d’un moteur puissant et quasi universel pour le maintien des espèces sur la terre. Les machines biologiques sont un ensemble de fonctions complexes dont la nature et les mécanismes échappent largement à l’entendement des pilotes qui les dirigent, y compris la plupart des humains.


Toutes les cohortes cellulaires de tous les organes ont besoin d’énergie pour fonctionner correctement. Où trouver cette énergie sinon à l’extérieur du corps dans ce que nous appelons des aliments. Comment persuader le pilote ignorant qu’il faut absorber cette source d’énergie pour survivre ? Une réflexion simple amène à la nécessaire notion de besoin.


Il faut créer un besoin suffisamment fort pour être satisfait dans la juste réalisation des deux actions indispensables au maintien de la vie : se nourrir pour l’énergie et copuler pour se reproduire et assurer la permanence de l’espèce à laquelle on appartient. Ces deux facettes du « kit de survie » ont donc un moteur puissant : le plaisir. Il accompagne la satisfaction du besoin et tout est fait pour que l’on ne sen lasse pas.


Bien sûr il y a nécessairement des déviations qui perturbent le système en augmentant anormalement le besoin de manger, comme dans la boulimie qui déforme la silhouette ou l’envie de copuler, comme dans l’hypersexualité qui conduit à l’agression sexuelle voire au crime. A l’inverse, le besoin normal peut s’éteindre et donner naissance à l’anorexie qui peut aller jusqu’à la mort ou à la frigidité souvent culpabilisante.


Comment peut-on alors, face à ces impératifs majeurs de la survie biologique, persuader valablement des animaux encore plus ignorants que les hommes d’avoir les justes besoins et le plaisir qui s’attache à leur satisfaction ? Là s’impose logiquement la nécessité de mécanismes liés directement à l’organisation biologique et que nous connaissons de mieux en mieux.


L’obligation de se nourrir est basée sur un besoin métabolique. Le sang est un véhicule riche qui parcourt les kilomètres de vaisseaux du corps en apportant à toutes les colonies cellulaires les nutriments dont elles ont besoin : oxygène porté par les millions de globules rouges, sucre dont les neurones ont particulièrement besoin, protéines dont raffolent les muscles, calcium qui fait le dur de la charpente squelettique, et tous les autres ions utiles ou indispensables. Analyser les composants du sang et les mesurer permet donc d’avoir une idée assez précise du fonctionnement des organes et fait partie de la routine de la médecine moderne. La glycémie, qui mesure le taux de sucre dans le sang, est l’un des indicateurs du besoin métabolique qui active le centre de la faim situé dans l’hypothalamus, le centre cérébral qui règle et gère les grandes fonctions.


La faim induit un comportement de recherche alimentaire, qui chez l’animal le pousse s’il est mangeur de viande à courir après une proie en général mobile, ou s’il se nourrit exclusivement de végétal à rechercher une riche et verdoyante pâture. D’autres sont nécrophages et ont besoin de collègues qui leur préparent la provende.


L’homme qui a faim est aussi poussé fortement à la recherche de nourriture et, selon le type d’éducation qu’il a reçu, il peut même devenir violent ou volant. Ces vols de nécessité physiologique sont d’ailleurs le plus souvent pardonnés par les juges. Une fois son plaisir alimentaire ingurgité ou dégusté, il lui faut s’arrêter, sauf s’il est boulimique compulsif. Or, la chose n’est pas aussi simple. Ce n’est pas d’avoir l’estomac plein qui stoppe le processus, et l’arrondi abdominal prononcé de certains buveurs de bière en est la preuve.


Nous savons maintenant que des signaux partis de la cavité buccale vont bombarder le centre hypothalamique de la faim en l’obligeant à stopper le processus. Cette phase d’arrêt se nomme la «satiation». Elle est beaucoup plus tard renforcée par la «satiété» qui est le résultat du travail métabolique de l’intestin qui doit filtrer tous les nutriments et les diriger en bon ordre vers le stockage du foie.


Tout est donc prévu et le pilote ignorant n’a rien à faire que de gaver l’entrée buccale et regarder avec horreur ce qui sort du tuyau en final et qui a une odeur de mort, évitant toute fausse manoeuvre ou tentation morbide de boucler la sortie avec l’entrée. Souvent d’ailleurs, du fait de son caractère repoussant, la sortie se fait attendre et impose, le plus souvent à des femmes, de trouver tous les moyens anodins ou dangereux pour faciliter le transit jusqu’à l’issue anale. Donc là encore le maître-mot du système est « l’automatisation ».
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